
                                                           Avant-propos

La langue française trouvait dans les salons littraires un terrain d’expression 
intgalable.

On y rtcitait des poèmes;  on y lisait des ouvrages; on jouait la comtdie…

Comment en aurait-il pu en être autrement ?

Ces lieux d’efervescence littraire et intellectuelle rtunissaient les plus beaux 
esprits des XVIIe et XVIII è siècles.
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                                                    L’origine du salon littraire

Plus encore qu'une rtalitt historique, le salon littraire est une inventon historiographique. 
L'expression dtsigne habituellement une maison où l'on reçoit rtgulièrement, notamment 
des tcrivains, pour converser mais aussi pour se livrer à toutes sortes d'actvitts et de jeux 
littraires. Or, les plus ctlèbres de ces salons, ceux de la marquise de aambouillet, de 
Madame Geofrin ou de Mademoiselle de Lespinasse, ouvrent leurs portes aux XVIIe et 
XVIIIe siècles, à une tpoque où le mot « salon » ne dtsigne encore qu'une pièce de 
rtcepton. La marquise de aambouillet et Mademoiselle de ccudtry reçoivent d'ailleurs dans 
une chambre et non dans un salon. Ce n'est qu'au XIXe siècle que l'on se met à parler des « 
salons » pour dtsigner une forme partculière de sociabilitt. Quant à l'expression « salon 
littraire », elle est encore plus tardive puisqu'elle ne s'impose qu'au XXe siècle, d'abord cher
les historiens de la littrature, et suggère une interprttaton erronte : l'idte reçue selon 
laquelle l'objet ou la nature propre de cete sociabilitt serait foncièrement littraire.

Pour comprendre ce que sont les salons, il faut en efet se dtprendre de l'idte que la 
littrature est leur enalitt, ou même leur occupaton principale, et les replacer dans le 
contexte plus large de la vie sociale des tlites, fondte sur l'hospitalitt. Par rapport à d'autres
formes de sociabilitt, les salons prtsentent la partcularitt d'être intrinsèquement lits à un 
domicile privt, où une personne – une femme en gtntral mais non systtmatquement – 
reçoit de façon rtgulière des invitts. À la diftrence des acadtmies, des cercles littraires, 
des loges ou des clubs, il n'existe ni listes de membres, ni statuts, ni ordres du jour. On n'est 
pas membre d'un salon, on est reçu par un maître ou une maîtresse de maison. Pour autant, 
bien sûr, cete sociabilitt est prtcistment codiete. Les voies d'accès au salon, la façon de se 
prtsenter et de se tenir, les sujets que l'on peut aborder et la façon de les traiter, tout cela 
est rtgi par un ensemble de règles d'autant plus contraignantes qu'elle ne sont pas explicites
et que leur transgression signale immtdiatement le nouveau venu qui n'a pas sa place dans 
un salon, parce qu'il ne maîtrise pas les codes de conduites de la bonne socittt. Ainsi, cet 
espace de sociabilitt que l'on appelle le salon se situe à l'intersecton entre l'informel et le 
formel, entre la parade sociale et les pratques culturelles, entre la distncton sociale et 
l'inventon langagière. C'est cete ambiguïtt des salons, qui tennent à la fois de la socittt de 
cour et de la vie intellectuelle, qui fait tout leur inttrêt historique.
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                                               Histoire et gtographie des salons

Historiquement, l'apogte du monde des salons se situe entre le dtbut du XVIIe siècle et le 
milieu du XIXe siècle. On trouve des salons au XVIe siècle, certes, mais ceux-ci sont encore 
mal distncts des cours princières, telle celle de Marguerite de Naavarre (1492-1v49) où se 
rtunissent des aristocrates et des tcrivains et où s'tlaborent les nouvelles de L'Heptamtron. 
C'est bien au XVIIe siècle que les salons deviennent une insttuton importante de la vie 
sociale des tlites, à Paris puis en province. Leur tmergence tent à trois facteurs. D'une part, 
l'infuence des cours italiennes de la aenaissance est porteuse d'un modèle de rafnement 
des comportements et de civilisaton des mœurs. La politesse, le jeu et la conversaton des 
femmes s'imposent au sein d'une socittt choisie, situte dans l'ombre du prince. Le 
dtveloppement d'un idtal d'honnêtett et de galanterie dans les tlites françaises du XVIIe 
siècle doit autant aux traitts italiens du courtsan (Castglione en premier lieu, avec Le Livre 
du courtsan, 1v28) qu'aux traitts humanistes de la civilitt putrile comme celui publit par 
Érasme en 1v30. D'autre part, l'urbanisaton progressive de la noblesse entraîne la 
consttuton d'un vtritable patriciat parisien, fortement lit à la cour, mais dtveloppant des 
pratques propres de divertssement et de distncton sociale. nnen, l'tmergence d'une egure
nouvelle de l'tcrivain, distncte de celle du poète de cour comme de celle de l'humaniste 
trudit, s'accompagne d'insttutons nouvelles de reconnaissance et de constcraton comme 
l'Acadtmie française, fondte en 163v. L'tcrivain n'est pas seulement un auteur, c'est un 
sptcialiste du langage et des belles-letres qui tcrit volonters en français et vise un public 
plus large que celui de ses pairs. Instrt bien souvent dans les rtseaux de patronage des 
tlites aristocratques, il est en contact avec la bonne socittt au sein de laquelle il est 
volonters accueilli et parfois rechercht. Cete alliance entre une parte du monde littraire 
et la bonne socittt parisienne, dont l'hôtel de la marquise de aambouillet (1v88-166v) 
frtquentt par Vincent Voiture et Jean Chapelain est un exemple ctlèbre, donne 
durablement aux salons parisiens une tonalitt partculière. Celle-ci traverse le siècle des 
Lumières et perdure au XIXe siècle, par exemple dans le salon de Madame atcamier (1777-
1849) que frtquente Chateaubriand ou dans celui de la princesse Mathilde (1820-1904) qui 
reçoit Gustave Flaubert, cainte-Beuve et les frères Jules et ndmond de Goncourt.

Il semble bien que les salons connaissent un dtclin progressif à partr du milieu du XIXe 
siècle, même si ce type de phtnomène se laisse difcilement dater avec prtcision. Par 
ailleurs, le leitmotv de la « mort des salons » est omniprtsent cher les mtmorialistes du 
XIXe siècle, ttmoignant davantage de la nostalgie de l'Ancien atgime que d'une dispariton 
atestte. Il reste que les salons sont dtsormais en bute à la concurrence des clubs, des 
socittts politques, des cercles et de la presse. cous la IIIe atpublique, privts du contexte de 
la vie de cour, il leur faut afronter la concurrence des nouvelles sociabilitts mondaines et 
intellectuelles (revues, cercles, conftrences publiques...) et surmonter le faible dynamisme 
social de l'aristocrate. Avec l'tvoluton des conditons de vie de la bourgeoisie urbaine, 
l'habitude de recevoir à jour exe dans une pièce prtvue à cet efet – le salon bourgeois – se 
difuse, mais le terme « salon » reste rtservt aux assembltes qui se distnguent par la qualitt
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sociale de ceux qui s'y rtunissent ou par leur dimension littraire. À partr du second nmpire,
plus encore qu'auparavant, un salon se doit d'avoir son grand tcrivain attrt, si possible son 
acadtmicien, tel Anatole France cher Madame de Cavaillet. Les rtceptons très 
aristocratques de la princesse Mathilde, de la comtesse Grefulhe (18v0-19v2) ou de la 
comtesse de Chevigny et celles, plus littraires, de Madame d'Aubernon (182v-1899) ou de 
Madame de Cavaillet, perpttuent la traditon des salons et consttuent un des traits les plus 
frappants de la « persistance de l'Ancien atgime » (Arno Mayer) et de la culture 
aristocratque.

La Première Guerre mondiale et les bouleversements qui l'accompagnent seront fatals aux 
pratques mondaines de l'aristocrate et les salons qui survivent dans l'entre-deux-guerres, 
comme ceux de la duchesse de La aochefoucauld (189v-1991) et de la vicomtesse de 
Naoailles (1902-1970), semblent les derniers vestges d'une hospitalitt d'un autre âge. Les 
salons ne correspondent plus guère aux socittts modernes où la concepton bourgeoise de 
la maison, de la famille et de l'intmitt supplante la traditon aristocratque. On reçoit 
encore, mais le « souper prit » prend le pas sur les grandes rtceptons mondaines. De plus, 
le salon comme insttuton est lit à une positon sptcieque des femmes de la bonne socittt, 
à la fois atachtes à l'univers domestque et susceptbles de jouer un rôle public dans le 
domaine culturel ou politque, sur le modèle de la socittt de cour. Le salon se situe 
justement au cœur de cete tension inhtrente à la culture ftminine aristocratque. Or, dans 
la socittt bourgeoise du XIXe siècle, le repli de la femme sur un rôle purement domestque, 
celui de maîtresse de maison et de gardienne de l'espace familial, puis à l'inverse, au XXe 
siècle, l'accès des femmes au monde du travail, sont peu compatbles avec le mainten d'une 
telle forme d'hospitalitt. Ainsi, tandis que s'estompe le rôle social de l'aristocrate comme 
classe de loisir, l'hospitalitt mondaine dtcline, tandis que la sociabilitt comme le 
divertssement culturel se trouvent expulsts vers des espaces publics et des formes 
commercialistes de la culture. Constquence, peut-être, de cete marginalisaton, certains 
des derniers grands salons sont tenus par des ttrangères installtes à Paris dans l'entre-deux-
guerres et l'immtdiat après-guerre. Citons les fastueux « vendredis » de Naatalie Cliford 
Barney (1876-1972) à Naeuilly puis dans son pavillon de la rue Jacob, ou les dtjeuners 
littraires de Florence Gould (189v-1983) qui rtunissent, chaque jeudi, des gens du monde 
et des tcrivains comme Marcel Jouhandeau, Paul Ltautaud et Jean Paulhan.

Jusqu'ici, il n'a ttt queston que des salons français. Les salons seraient-ils un phtnomène 
hexagonal, voire parisien ? nn rtalitt, le principe même de l'hospitalitt mondaine exercte 
par les tlites urbaines est asser gtntralement rtpandu. ci l'on retent une dteniton plus 
prtcise, où les salons correspondent à une rtgularitt des rencontres ouvertes aux tcrivains 
et autres ctltbritts culturelles, et où la conversaton prtdomine, il semble bien – mais les 
ttudes sont rares – que la difusion europtenne de cete pratque sociale se produise sous 
l'infuence des salons parisiens, notamment au XVIIIe siècle.
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